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			LES LECTRICES ONT AIMÉ !

			 

			 

			 

			« De la frénésie de l’écrivain à la frontière entre réalité et fiction, tout est parfaitement maîtrisé pour que l’on entraperçoive à peine le dénouement. Une chose est sûre : romantique, ce livre l’est ! »

			Aurélie, du blog Mon jardin littéraire

			« Ce roman est une ode à l’art et à l’amour, où les personnages semblent aux mains d’un destin qu’ils ne contrôlent pas. L’écriture est agréable, avec des descriptions riches et des personnages dont la sensibilité est palpable. »

			Maud, du blog Les Tribulations d’une Maman Mammouth

			« Ce livre est une invitation à la poésie, à la littérature et à la musique. Écoutez le bruit des pages, il vous raconte l’histoire d’Éva et Polina, deux personnages que l’on n’a définitivement pas envie de quitter… »

			Élodie, du blog Au Chapitre

			« Une histoire entraînante, douce, poétique et littéraire. Une écriture efficace et juste. Un coup de cœur, un livre que l’on savoure tant pour l’histoire que pour l’amour de la littérature. »

			Michelle, du blog A book is always a good idea

			« Littérature et peinture s’unissent pour donner naissance à un bijou d’écriture. Le bruit des pages n’aura jamais été aussi doux. »

			Laura, du blog Devoratix Libri

			« L’auteure nous conte un récit plein de douceur, de romantisme et de poésie comme je n’en avais pas lu depuis longtemps. »

			Alexandra, du blog La bibliothèque des rêves

			« Une auteure qui transmet bien dans son roman sa passion pour l’écriture, la lecture et le goût des mots. Je suis émerveillée par cette imagination, par la poésie présente dans le livre, l’amour, et le destin des personnages ! »

			Marie, du blog Marie à tout prix happy

			« Entre ambiance feutrée et froid sibérien, ce livre m’a transportée du début à la fin. Éva nous démontre que, lorsque l’on croit en soi et en ses rêves, on peut tout réussir dans la vie. »

			Élodie, du blog Eliot et des livres
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			Je suis enceinte.

			Depuis ma naissance, je suis enceinte

			D’une histoire, d’un amour doux et puissant

			Qui transcende les siècles et les frontières.

		


		
			L’aveu

			« J’ai usé du stratagème ordinaire des romanciers :

			j’ai commencé par des épisodes captivants,

			extraits du milieu ou de la fin,

			et je les ai enveloppés de brouillard. »

			 

			Nikolaï Tchernychevski, Que faire ?

			 

			 

			Lundi 27 février 1917, Petrograd

			Il-est-mort. Ce sont les trois mots les plus cuisants que j’ai eu à prononcer. Et pourtant, je ne souffrais pas encore. Non, j’étais bienheureux ! Ce n’est que face à votre douleur que j’ai réalisé mon erreur, ma cruelle illusion d’avoir voulu posséder ce qui ne peut souffrir aucun maître : l’amour. J’ai alors compris que mes espoirs n’étaient que chimères, mais je l’ai compris trop tard. Je l’avais déjà tué.

			Ils l’ont tué, c’est ainsi que je vous l’ai annoncé. C’est vrai, ce n’est pas moi qui ai appuyé sur la gâchette. J’ai juste vu. J’ai vu, et je n’ai pas bougé, glacé, immobile entre les secondes, avec entre mes mains le seul geste capable de le sauver.

			La balle s’est logée dans son dos, juste là, sous l’omoplate, à gauche près du cœur. Je le sais, parce que j’ai vu. J’ai contemplé sa chute, son effondrement sur le pavé.

			Son corps entre mes bras, lorsque ses yeux vitreux se sont accrochés aux miens, tremblait encore de l’impact fatal. Il a toussé et de ses lèvres s’est échappé un filet de sang épais. Saisissant ma main sur sa poitrine, il a puisé dans ses ultimes forces pour murmurer :

			— Tu prendras soin d’elle, n’est-ce pas ?

			J’ai acquiescé, et ses prunelles se sont éteintes.

			Et à cet instant, je n’ai pas pensé que mon ami était mort, non. J’ai cru que notre amour avait une chance, et pour cet amour je l’ai sacrifié.

		


		
			Première partie

			« L’amour, qui porte des coups si sûrs aux cœurs sensibles,

			blessa cet infortuné par des charmes qu’une mort trop cruelle m’a ravis ;

			et cet amour, que ne brave pas longtemps un cœur aimé,

			m’attacha à mon amant d’un lien si durable, que la mort, comme tu vois,

			n’en a pas rompu l’étreinte. »

			 

			Dante, A., Chant V de L’Enfer, La Divine Comédie

		


		
			1

			Elle frémit devant la beauté du tableau

			L’air était doux, un pigeon prenait son envol, et le ronronnement d’une voiture disparaissait au coin de la rue. Les pas d’une jeune femme résonnaient sur les pavés encore humides, les ondulations de sa longue jupe corolle accompagnant la cadence de sa marche. Élégante, les épaules fines sous un chemisier fleuri, le pied souple, elle s’appelait Éva. Flottant à sa suite, un parfum d’ylang-ylang et une longue chevelure dorée. Ses iris d’azur reflétaient les fenêtres élancées des immeubles, les toits et, un peu plus haut, le ciel dominant Paris.

			Éva aimait la rumeur de la ville, fourmilière qui s’éveille, qui bâille, s’étire, s’ébroue, et se prépare pour une nouvelle journée. Elle s’imaginait l’intimité des appartements environnants, les jambes enlacées des amoureux alanguis, le trait d’eye-liner rapide et adroit d’une femme pressée. Mais aujourd’hui, ce n’était pas l’une de ses promenades matinales habituelles. Éva avait une destination bien précise qui l’avait menée vers le quartier de la Butte-aux-Cailles, jusque devant cette façade grisonnante se dressant sur trois étages.

			Elle s’immobilisa et contempla les grands volets de bois masquant la vitrine de l’ancienne librairie. Ventre noué, Éva s’avança vers la porte de l’immeuble et nota, lorsqu’elle introduisit la clé, le léger tremblement de ses mains. Elle entra et enclencha la lumière automatique du couloir.

			Plus qu’une porte et j’y suis, courage…

			La poignée familière, ronde et lisse, se rappela à sa paume. À l’intérieur, l’obscurité était complète. Seul le rayon projeté par l’ampoule dessinait quelques reliefs. Éva sortit sa lampe de poche, mais le timide faisceau ne s’avéra pas à la hauteur de ses espérances ; elle avait peur du noir. Bravant son appréhension, elle entra et une odeur âcre lui envahit les narines. Tandis qu’elle cheminait, ses empreintes suivaient ses pas sur la fine couche poussiéreuse.

			Première étape, le compteur. Pas de panique.

			Tout était censé fonctionner, sauf peut-être quelques ampoules ayant rendu l’âme. Elle buta sur une pile de livres qui s’effondra dans un bruit mat, grogna, et poursuivit son avancée jusqu’à la porte à double battant de l’arrière-boutique. Les gonds grincèrent.

			Et mince, il fait encore plus noir ici…

			Petite cuisine, minuscule salle de bains, ainsi qu’une cour sombre et humide. À tâtons, Éva actionna d’avance l’interrupteur et traversa, bras tendus, jusqu’à l’emplacement du compteur. Un clic, l’ampoule au plafond grésilla, et s’éclaira. Éblouie, elle demeura immobile. S’accoutumant à la lumière, ses yeux déchiffrèrent ce qui l’entourait. Elle caressa le papier peint aux motifs floraux défraîchit, frissonna, et retourna dans l’autre pièce toujours plongée dans l’obscurité. Par chance, l’électricité fonctionnait comme prévu. La tâche qui l’attendait n’était pas des moindres, une anarchie littéraire régnait dans chaque recoin, jusqu’au sommet des étagères qui occupaient la quasi-totalité de l’espace. En chêne, lourdes et imposantes, elles formaient un labyrinthe étriqué où s’entassaient quelques milliers d’ouvrages, à la reliure ancienne et abîmée. Le sol n’était pas épargné non plus et un peu partout surgissaient des tours branlantes, prêtes à s’effondrer à la première secousse. Contre l’un des murs, fière, coincée entre deux étagères, trônait l’antique horloge en acajou dont le balancement demeurait figé. Un nouveau frisson stria l’échine d’Éva.

			Je ne peux plus reculer maintenant. Allez, étape par étape. Tout d’abord, aérer.

			L’endroit était presque irrespirable. Éva ouvrit la porte-fenêtre donnant sur la cour jonchée de détritus, revint dans la pièce principale et soupira. Sous l’escalier, le vieux piano pleurait son éclat lustré d’antan et supportait, lui aussi, l’assaut des pages poussiéreuses.

			Son regard se figea sur les marches menant à l’étage. Sa main, lorsqu’elle la posa sur la rampe, était moite d’appréhension. Le gémissement du bois l’accompagna jusqu’à un couloir sombre desservant trois portes. Elle actionna l’interrupteur et s’arrêta devant la première chambre sur la gauche. Inspirant, elle tourna la poignée et ouvrit grand la porte afin que la lumière pénètre à l’intérieur. Les contours du lit se dessinèrent dans la pénombre.

			C’était là qu’elle avait trouvé Ernest, comme endormi. L’émotion lui serra l’estomac et elle prit à nouveau une profonde inspiration.

			Ne pas y penser, efficacité.

			L’ampoule étant grillée, elle avança à l’aveugle jusqu’à la fenêtre. Les volets résistèrent et elle s’y reprit à trois fois avant de venir à bout des gonds grippés. Soulagée par la clarté, elle inspecta la pièce. Rien n’avait changé, chaque chose était à sa place. Seule la poussière rappelait le chemin du temps. Elle ne s’attarda pas et passa à l’autre chambre, plus petite, dont la lucarne donnait sur la cour. Le lit étroit accueillait des piles de livres, magazines et journaux jaunis. Une commode en rotin et une solide armoire partageaient le reste de l’espace. La troisième pièce était plus un débarras qu’autre chose et un bric-à-brac hétéroclite s’y entassait.

			Heureusement que Louna vient m’aider demain…

			Éva avait deux semaines pour s’installer à la librairie avant la fin de son préavis. Là-bas, à son studio, les cartons étaient déjà empaquetés, tout était prêt. Le problème était devant ses yeux. Presque deux ans qu’elle n’avait pas voulu remettre les pieds ici. Deux ans où elle n’avait rien fait pour ranger ni nettoyer.

			Éva avait rencontré Ernest plusieurs années auparavant, alors qu’elle venait tout juste de s’installer à Paris. Le vieil homme était déjà malade et n’ouvrait plus sa librairie. Le panneau « fermé » l’indiquait d’ailleurs de façon très explicite. Chaque fois qu’Éva passait devant, le grand rideau était tiré et on ne pouvait rien apercevoir à l’intérieur. La vitrine, en revanche, était habitée par quelques livres poussiéreux dont un qui attirait particulièrement son attention. Le titre était en russe, et cela était suffisant pour attiser sa curiosité. Éva, depuis l’enfance, était passionnée par la littérature, l’histoire, et la culture de ce pays.

			Un jour, enfin, elle osa sonner. Après plusieurs minutes, le vieil homme vint lui ouvrir en claudiquant. Son visage était doux, son crâne dégarni, sur son nez glissait une paire de petites lunettes rondes et quelques poils blancs s’échappaient de ses grandes oreilles. Ils avaient discuté durant plus d’une heure, de littérature bien entendu, et Éva avait obtenu la permission de revenir farfouiller dans la librairie. Ernest était un érudit et elle s’enrichissait à son contact. Néanmoins, la santé du vieil homme déclinait et elle s’en rendit compte rapidement. Comme il ne voyait plus très bien, elle offrit de lui faire la lecture et cela devint très vite un rituel aussi précieux à l’un qu’à l’autre. Par générosité, mais aussi pour la remercier, Ernest lui laissait emprunter ce qui lui plaisait parmi l’énorme collection et, si d’aventure elle avait un coup de foudre pour un livre, il lui en faisait cadeau de bon cœur. Souvent, elle repartait les bras chargés d’ouvrages de toutes sortes, un sourire béat sur les lèvres. Solitaire, Éva fréquentait peu de gens et la compagnie d’Ernest lui était devenue si agréable qu’elle prit pour habitude de lui faire ses courses et de lui cuisiner des petits plats qu’ils dégustaient en tête à tête autour d’une bonne conversation. Ils parlaient de tout, de la vie, de l’humain et de la nature, de l’amour, de la mort et du temps qui passe, comme ils pouvaient aussi savourer de longs moments de silence. Les mois passant, Ernest finit par lui donner les clés afin qu’elle puisse aller et venir à sa guise, car même le trajet jusqu’à la porte lui devenait pénible. Sa santé s’aggravait et il refusait l’aide de qui que ce soit, excepté d’Éva, arguant qu’il mourrait bien quand il le faudrait.

			Une après-midi, comme il était prévu qu’ils mangent des crêpes, Éva entra avec sa clé et s’installa à la cuisine. Supposant qu’Ernest avait prolongé sa sieste, elle ne le dérangea pas jusqu’à ce que tout fût prêt. Montant dans sa chambre pour le réveiller, elle eut le douloureux choc de le découvrir allongé dans son lit, paisiblement mort. Sa peine avait été grande, même si elle s’y était préparée maintes fois. Ce à quoi Éva ne s’attendait pas, c’est que le notaire du défunt la contacte pour l’ouverture du testament. Ernest n’avait aucune famille et avait pris soin de l’inscrire comme seule bénéficiaire de tout ce qu’il possédait, la librairie ainsi qu’un maigre pécule qu’elle avait accueilli avec stupeur et gratitude. Pourtant, elle n’y retourna pas. Trop de souvenirs aigres-doux et d’émotions se confrontaient en elle, lui donnant la nausée et la chair de poule à la seule idée d’y remettre les pieds.

			Son rythme de travail s’intensifiant, Éva se plongea avec frénésie dans ses études de lettres, remisant l’existence de la librairie dans un coin de sa mémoire jusqu’à ce qu’en cette année 2016, à la fin du mois de février, les propriétaires de son studio lui annoncent qu’ils ne pourraient pas renouveler le bail. L’endroit devait être libéré fin mai. Trop préoccupée par les examens approchants et malgré les mises en garde de ses proches, Éva négligea ses recherches d’un nouvel appartement et se retrouva, ses examens achevés, au pied du mur, à court de temps et d’options. Elle se rendit à l’évidence : emménager à la librairie était sa seule solution. La montagne de travail et de rangement était considérable, voilà qui était sûr, mais au moins elle ne s’ennuierait pas.

			Toujours debout face au débarras, Éva avisa un cadre emballé et se fraya un chemin jusqu’à lui. Elle le déshabilla et constata que la toile, correctement protégée, n’avait pas été endommagée. L’orientant vers la lumière, elle frémit devant la beauté du tableau.

			Un ciel bleu où s’étiraient des nuages cotonneux, une clairière constellée de fleurs et de coquelicots, bordée d’une forêt de pins, de bouleaux et autres arbres inconnus. Au premier plan, sur la gauche, un acacia aux racines noueuses et au feuillage tendre veillait sur la prairie. Presque dissimulée par le large tronc, courbée sur un carnet, les jambes repliées sous une robe blanche à volants, une jeune fille écrivait. À son côté reposait une ombrelle et au loin une silhouette fauve apparaissait, bondissant d’entre les hautes herbes. Au bas de la peinture, Éva aperçut une date quelque peu effacée, 1916. Même si elle connaissait l’alphabet cyrillique, l’écriture fine et penchée au bas du tableau ne fut pas aisée à déchiffrer. Elle y parvint tout de même et comprit, après quelques recherches, que c’était là le nom d’une ville du Caucase, Kislovodsk, au sud de la Russie.

			Alors ça doit être lui, le fameux tableau du testament qui ne doit jamais quitter la librairie…

			Émue, Éva l’emporta avec elle. Après une intense contemplation, elle le posa sur la commode de sa future chambre en vue de l’accrocher, bien au centre, au mur face à son lit.

			 

			Deux semaines plus tard, le studio d’Éva était enfin rendu et la librairie, heureuse, avait retrouvé quelques couleurs et vomi le trop-plein qui l’étouffait. Frottant, triant, dépoussiérant, vidant, transportant, les deux amies n’avaient pas arrêté une seconde. L’ancienne chambre d’Ernest avait été élue comme nouveau salon, bureau, et bibliothèque confondus. Éva dormirait dans l’autre, mais pas encore. Pour le moment, elle logeait chez Louna et appréhendait cette première nuit seule.

			S’affalant sur le canapé, son amie repoussa les boucles brunes qui lui tombaient devant les yeux et soupira. De petite taille, le regard mordoré et le sourire ravageur, elle avait un physique sportif, mais conservait malgré tout quelques rondeurs qui enrobaient ses muscles, ses joues, et sublimaient sa féminité.

			— Je déclare le marathon des cartons officiellement terminé !

			Et elle souleva faiblement le poing en signe de victoire.

			— Ou pas, marmonna Éva, observant les piles de boîtes attendant patiemment leur libération.

			Elle soupira et massa ses cervicales douloureuses.

			— Maintenant qu’il n’y a plus le stress de l’état des lieux, remarqua Louna, tu peux faire ça à ton rythme, aménager tranquillement ta librairie, puis tu verras au fur et à mesure.

			— Oui, c’est ce que je me dis. Du repos, du temps pour moi, ça ne peut que me faire du bien… De toute façon, je ne me sentais pas de commencer le master en septembre. Avec l’argent d’Ernest que j’avais mis de côté, je peux vivre pendant au moins un an. Surtout que je ne dépense presque rien au quotidien… J’ai vraiment envie de me poser, de faire le point. Il y a tellement de choses à faire ici, et de possibilités…

			— Et ça ne te dirait pas de venir passer quelques semaines à Bali avec moi, cet hiver ? T’as du temps, des sous de côté, ce serait sympa, non ? C’est un peu tôt pour penser à ça, on n’est que début juin, mais je suis sûre que ça te ferait du bien un bon break, les orteils en éventail sur le sable blanc !

			— Mmm, si je venais, ce serait pour toi, pour rencontrer tes amis, voir ta maison, mais certainement pas pour la plage. Au fait, tu repars quand déjà ?

			— Le 12 novembre, ça te laisse encore du temps pour te décider… Je parie qu’une fois là-bas tu changeras d’avis. L’eau turquoise, transparente, la beauté des récifs, personne ne peut y résister, crois-moi !

			— Rivière, piscine, lagon, baignoire, c’est pareil pour moi. Je déteste le contact de l’eau, je ne supporte pas de nager, je coule à moitié, et la tête immergée ça m’angoisse. Prendre une douche est déjà une épreuve, alors la mer, je t’en parle pas !

			— Oui, oui, je sais…

			— Et puis, sans vouloir te vexer, si je me payais un billet d’avion cet hiver, ce serait plutôt pour la neige en Russie…

			— Pourquoi tu ne le fais pas dans ce cas, depuis le temps que tu en parles ?

			— Oh, mais, j’y pense très sérieusement ! En plus, du 8 au 16 mars c’est le centenaire de la révolution de Février. J’aimerais bien y aller à cette période, faire le parallèle avec l’histoire en étant sur place, mais j’ai peur qu’il n’y ait pas beaucoup de neige. Mars c’est un peu tard…

			— Mais pourquoi appeler ça la révolution de Février, si c’est en mars ?

			— Parce qu’à l’époque, les Russes suivaient le calendrier julien et il y a treize jours de décalage avec le grégorien, notre calendrier. Donc, la Révolution a débuté le 23 février.

			— Je comprends mieux… N’empêche, ce serait un joli cadeau à te faire pour ton anniversaire. Entre toi et ta mère, j’oublie toujours, c’est le 12 ou le 13 mars ?

			— Le 12, mais tu sais que je n’aime pas le fêter.

			— Oui, mais là c’est différent, tu serais à Saint-Pétersbourg !

			Éva se tourna vers son amie en souriant.

			— C’est vrai, ce serait un beau cadeau… Tu sais, je rêve tellement souvent que je me balade dans les rues enneigées de cette ville que c’est presque comme si j’y étais déjà allée !

			 

			Il leur fallut une dizaine de jours supplémentaires pour rendre l’endroit habitable. Même la salle de bains, bien que toujours minuscule, était propre et accueillante, et la cuisine avait été réaménagée au mieux. La petite chambre hébergeait désormais un lit deux places, occupant la majorité de l’espace, mais la commode en rotin avait pu être conservée, au détriment de l’armoire. Le débarras avait quant à lui grossi sa collection de meubles et cartons.

			Au rez-de-chaussée, les imposantes étagères, ainsi que les livres qui les garnissaient, étaient restées à leur place. Par contre, tous les ouvrages qui traînaient ici et là avaient été transportés à l’étage, devenu le quartier général. L’endroit ressemblait peu à peu au nid douillet auquel Éva aspirait. Dans le salon et la chambre, deux immenses tapis, l’un pourpre et l’autre émeraude, recouvraient le plancher. Sur un large pan de mur, Éva avait fixé des étagères où ses livres s’alignaient fièrement. Le bureau quant à lui se dorait au soleil qui se déversait par la fenêtre. Cerise sur le gâteau, une étonnante diversité de plantes vertes et touffues avait envahi chacune des pièces, car la verdure était indispensable à Éva. Depuis qu’elle habitait Paris, celle-ci lui manquait terriblement. Profitant donc de l’espace que lui offrait la librairie et emportée par son élan, elle avait transformé l’endroit en jungle d’intérieur. Un asparagus par-ci, un alocasia par-là, un lierre chevelu ici, un ficus dans ce coin ; elle s’en était donné à cœur joie. Aussitôt la végétation installée, elle put enfin se dire : « Oui, c’est chez moi, c’est mon cocon. »

			Étendues sur le tapis moelleux, un coussin sous leur tête, les deux amies bavardaient en fumant de l’herbe et fêtaient la première nuit qu’Éva s’apprêtait à passer dans sa nouvelle demeure. Faisant rougir et crépiter la braise, elle recracha un épais nuage.

			— Être entourée de livres, je crois que c’est la vision que je me suis toujours faite du paradis.

			Elle se redressa pour boire une gorgée de thé et grimaça au contact du liquide froid. Rapprochant le cendrier, Louna l’interrogea :

			— Ça fait longtemps que tu n’as pas écrit une nouvelle… quelque chose ?

			— Oh oui. Mais je crois que ça me frustre plus d’écrire que de ne pas le faire. Je n’arrive pas à inventer une histoire qui me plaît, une qui n’avorte pas au bout de vingt pages, et à chaque fois ça me contrarie tellement… Et puis, avec les études, je n’ai pas vraiment eu le temps de faire autre chose.

			Éva tourna la tasse entre ses mains et s’absorba dans la contemplation du dépôt brun qui couvrait les parois, tandis que Louna parcourait du regard les étagères emplies de livres.

			— Tous ces bouquins autour de toi, ça devrait t’inspirer.

			— C’est sûr…, ou me bloquer encore plus.

			— Tu le sais peut-être, mais j’ai entendu dire que la meilleure solution pour se libérer de la page blanche, c’est de pratiquer. Écrire tout et n’importe quoi s’il le faut et que rien d’autre ne vient, mais écrire. Sans faire attention à la qualité, sans se juger, en se laissant totalement aller…

			— Mmm, si ça peut m’aider à écrire un roman, je suis prête à essayer ! C’est quand même incroyable tous ces destins nés de l’esprit d’un seul humain, tu ne trouves pas ? Quand tu penses, par exemple, à sir Arthur Conan Doyle qui a inventé le personnage de Sherlock Holmes, tu imagines un peu l’intérieur de son cerveau ? Comment est-ce qu’il a pu avoir autant d’idées ?

			Louna fronça les sourcils.

			— Tu sais, un roman, c’est quand même une grosse entreprise… Je parlais plutôt de rédiger des trucs courts, pour te faire plaisir. Parce que, je ne veux pas faire la môman, hein, mais tu ne penses pas que juste du repos, ce serait bien aussi ? T’as été à fond ces derniers temps et j’ai remarqué que tu avais eu plusieurs crises depuis le début du déménagement, ce n’est peut-être pas le moment indiqué pour…

			— Mais non, la coupa Éva, tu t’inquiètes pour rien, crois-moi. Ces crises, comme tu dis, c’est juste un petit essoufflement, le cœur qui bat un peu trop vite, rien de plus. J’ai eu beaucoup de choses à gérer, mais le plus dur est fait. Un peu de repos et tout ira pour le mieux.

			Louna affichait un air mi-figue mi-raisin.

			— Ouais, bon, tu es la mieux placée pour savoir… Et ce tableau que tu as trouvé avec l’histoire du testament, c’est bizarre quand même, non ? Tu sais quoi déjà, sur le premier propriétaire ?

			— Pas grand-chose. C’était un immigré russe qui a légué la librairie à Ernest avant de se suicider. Je ne me rappelle pas son nom, et je doute de l’avoir déjà su. Apparemment, l’homme ne parlait pas de son passé. Il était très cultivé, mais toujours taciturne. Vu de quelle manière il a terminé, ce n’est pas très surprenant… En fait, Ernest le connaissait à peine. Il l’avait rencontré un peu de la même manière que moi, mais sans qu’ils passent autant de temps ensemble que nous. C’est tout ce que je sais, Sherlock.

			Louna se redressa sur un coude.

			— Mais ça ne t’intrigue pas de comprendre pourquoi ce tableau et le bouquin de la vitrine étaient aussi importants pour lui ?

			— Bien sûr que si, mais le seul indice que j’ai, c’est le testament.

			— Je peux le voir ? Il n’y a pas son nom dessus ?

			— Non, c’est le testament d’Ernest, pas le sien. Attends, je l’ai juste là dans mes papiers.

			Elle sortit une chemise en carton d’un tiroir de son bureau et donna le document à Louna qui le parcourut en silence, avant de lire à voix haute le passage le plus important :

			— « La première condition est que cet endroit reste une librairie et qu’elle ne soit jamais vendue. Elle doit être transmise uniquement, en don ou par héritage, à une personne passionnée qui souhaite sincèrement reprendre l’activité. C’est un cadeau et non une transaction financière. La deuxième condition est que le tableau de La Jeune Fille sous l’acacia demeure dans la librairie, à l’abri, et qu’il ne soit jamais vendu ni donné, sous aucun prétexte. La troisième, enfin, est que l’ouvrage Que faire ? de Nikolaï Tchernychevski présent dans la vitrine ne soit lui non plus jamais vendu ni séparé du tableau et de la librairie. »

			Louna releva la tête avec des yeux ronds.

			— Attends, c’est quand même dingue tout ça, tu ne vas pas dire le contraire !

			Éva s’amusa de l’enthousiasme soudain de son amie. Elle-même avait ressenti une semblable euphorie face à ce mystère, mais l’absence de pistes supplémentaires avait tari sa curiosité. Cependant, elle n’avait pas tant cherché et elle se promit de s’y atteler bientôt.

			— Je suis la première à vouloir en savoir plus, crois-moi, mais je ne vois pas quoi faire ! Et je regrette vraiment de ne pas avoir posé plus de questions à Ernest à propos de cet homme et de l’histoire de cet endroit.

			— Mais peut-être qu’en fouillant tu trouveras des indices… Tu pourrais te faire un mur de détective et enquêter pour retrouver sa trace !

			Louna lui lança un regard espiègle et tira une dernière bouffée avant d’écraser le mégot dans le cendrier et de déclarer :

			— Mais, avant ça, prête pour ton premier dodo dans ton nouveau cocon ?

			 

			Cette nuit-là, il faisait noir, un noir d’encre. Éva nageait dans une mélasse informe, les épaules douloureuses et la poitrine en feu, étouffée sous un poids d’enclume. Le souffle coupé, elle avait froid. Lorsqu’elle ouvrait la bouche, la substance sombre l’envahissait. Inexorablement, elle avançait, étrangement sereine. Elle ne ressentait plus rien, sauf une brûlure de délivrance qui enserrait ses poumons et ses os. Doucement, son cœur ralentissait, jusqu’à s’arrêter.

			Éva émergea dans la pénombre de la chambre en suffoquant.

			Ce bon vieux cauchemar pour ma première nuit, pas de chance.

			Elle tâtonna à l’aveugle, peu habituée à la disposition des lieux, et alluma la lampe de chevet. Le sommeil l’avait quittée et les aiguilles du réveil pointaient trois heures du matin. Elle enfila sa robe de chambre, ses chaussons et descendit à la cuisine, prenant soin que la lumière précède ses pas. Dans la casserole, le lait enfla dangereusement avant d’être interrompu dans son élan, juste à temps. Éva remplit un large mug et y ajouta une épaisse cuillerée de miel.

			Sa mission accomplie, elle posa la tasse fumante sur la table de nuit et démarra son ordinateur portable. Sans hésitation, elle confia son réconfort aux bons soins du ballet Casse-Noisette de Piotr Ilitch Tchaïkovski. Enfant, alors qu’elle y assistait pour la première fois avec sa mère, elle s’était émerveillée de la finesse féerique de la danse, de la mélodie et de l’atmosphère enchantée qui enveloppait les spectateurs. De ce premier amour avait germé sa passion pour la Russie, mais aussi pour le ballet, la musique classique et le violoncelle. D’ailleurs, l’un de ses nouveaux livres de chevet n’était autre qu’une anthologie : Florilège de la poésie d’amour russe, dont elle pouvait réciter certains poèmes par cœur tant elle les avait imprégnés en elle.

			En guise de lumière tamisée, elle alluma deux chandelles sur la commode en rotin, encadrant le tableau d’un halo mouvant. Dix minutes plus tard, hypnotisée, Éva suivait la danse des volutes d’encens voyageant jusqu’à la toile. La lueur orangée qui se dégageait des bougies animait la scène d’une vie nouvelle. Au loin, les oiseaux chantaient. En contrebas, les fleurs ondulaient sous la brise chaude. Et, contre le tronc, la jeune fille demeurait absorbée par son journal. En la contemplant ainsi, Éva rêvait de pouvoir se pencher, invisible, par-dessus son épaule afin de découvrir les pensées qui l’habitaient.

			À pas de loup, chuchotants, des mots s’infiltrèrent dans son esprit. Un murmure tout d’abord, rien de plus, mais s’intensifiant jusqu’à l’extraire du cocon de sa rêverie pour se saisir du cahier et du stylo qu’elle conservait près de son lit.

			Dès le lendemain matin, Éva fila à sa papeterie préférée et en revint le sourire aux lèvres, transportant au chaud dans son sac un nouveau carnet. Pas très épais, bien qu’amplement suffisant, dans un style ancien, relié de cuir et incrusté de fines dorures, il était exactement tel qu’elle l’avait imaginé. Il ne lui restait plus qu’à mettre au propre ce qu’elle avait griffonné durant la nuit et continuer à écrire.

		


		
			Journal intime d’Apollinariya

			Kislovodsk, mercredi 8 juin 1916
Sous l’acacia

			Amour, qui par mille autres chemins te prélasses

			Ignores-tu donc que mes espoirs sont vivaces ?

			Pourquoi ne visites-tu pas mon beau jardin ?

			Approche, pollinise ces fleurs entre mes mains.

			 

			Mes yeux errent, s’abîment dans l’horizon fugace.

			Toi, Destinée, qui jadis as tissé nos liens,

			Avant que mon amie, Espérance, se lasse,

			M’offriras-tu, enfin, le cœur promis au mien ?

			 

			Cupidon, vois-tu tous ces beaux coquelicots

			Rouge, or, en voici quelques-uns sur mon sein,

			Leurs doux pétales fragiles en sont le sceau

			D’espoir ! Le poseras-tu sur nos vies demain ?

			 

			Et si tu ne peux venir embrasser nos joues

			Envoie Hermès, qu’il me murmure son soupir

			Afin que, le jour où il caresse mon cou,

			Je reconnaisse le souffle qui me faisait languir.

			 

			Plusieurs de mes vers supposés être des alexandrins sont erronés et peu de césures sont respectées, mais qu’importe ! Merci, coquelicots, je trace enfin mes premiers mots ! Irina m’a offert ce magnifique carnet à mon arrivée, il y a deux semaines. Il possède un joli verrou et j’arbore une mignonne petite clé, suspendue à une chaîne autour de mon cou.

			Je n’osais pas écrire. Je caressais la douceur de son cuir, j’admirais la finesse de ses dorures, le léger effluve animal de la couverture, mais je craignais de souiller l’immaculé. Aujourd’hui, je suis heureuse, ma voix s’est échappée sur la page. Elle a enroulé les mots mystérieux, nés à l’ombre de l’été… J’ai tant hâte d’aimer ! De vivre le tremblement incertain du bonheur. Père se moque. Gentiment, il m’appelle « ma fleur bleue ».

			L’air est doux. Les monts exhalent leur fraîcheur, l’odeur de sève se mêle à l’ombre parfumée que m’offre l’acacia, et je me sens si sereine. La prairie en fleurs s’est parée de ses plus belles couleurs : coquelicots vermeils, marguerites blanches et dorées, timides bleuets… Et il y en a beaucoup d’autres dont j’ignore le nom. J’aperçois la fourrure fauve de Vaïka qui bondit entre les herbes. Autour de moi, flotte une musique légère. Ce sont les oiseaux heureux, qui gazouillent même les jours pluvieux !

			 

			 

			Samedi 11 juin
Sur la terrasse, à l’aube

			Le nom de ce domaine lui va si bien, La Floraison, c’est exactement cela ! Il a été baptisé ainsi par l’arrière-grand-mère d’Igor, qui entretenait, paraît-il, un jardin de roses encore plus incroyable que celui-ci. Et quel mérite, à cette altitude, de parvenir à maintenir un merveilleux jardin comme celui-ci durant autant d’années. À présent, c’est un jardinier qui en prend soin, et il exécute un travail remarquable.

			Ce matin, la rosée matinale est vermeille sur les pétales et la lumière s’admire dans le miroir des gouttelettes. J’aime cette période de l’année, ce temps de nuits blêmes, lorsque les heures filent sans que le soleil abandonne ses rayons. Mais ici, les nuits ne sont pas comme à Péter Petrograd (je ne m’habitue pas à ce nom). Le soleil prend son repos chaque nuit, et l’air sent la terre. Tôt ce matin, il a plu et je me suis promenée pieds nus dans le jardin. La pluie a ce don incroyable de décupler chaque senteur, et de la magnifier. J’ai découvert le passage aux rosiers, arôme de paradis… Il m’a empli d’une ferveur capiteuse et enivrante ; possédée, j’enfouissais mon nez au cœur de cette explosion sensorielle avec une dévotion que je ne me connaissais pas. Oui, si je ferme les yeux, je peux respirer encore le nectar caché au cœur des pétales… Je me sens si bien, si légère. Cet hiver a été difficile. Je sens que mon corps doucement guérit de la maladie, même si Papa dit qu’il me faudra du temps pour me remettre, et que la faiblesse de mon cœur, elle, demeurera…

			J’apprécie Kislovodsk davantage au fil de mon séjour. Durant nos promenades, Irina me raconte l’histoire de la ville, anecdotes et légendes locales, comme celle de la cascade au miel où nous sommes allés il y a quelques jours. Elle a appris tout cela en peu de temps, et je l’admire pour sa curiosité insatiable. J’ai découvert que notre grand Pouchkine avait foulé ces mêmes allées de tilleul, et bu à la même source. Lermontov, sur les hauteurs de Piatigorsk, a livré son duel fatal, tout comme son propre personnage dans Un héros de notre temps qui meurt dans des circonstances identiques !

			En juillet, Maman et Stepan vont nous rejoindre, avec Macha bien entendu, et je suis très heureuse de cette nouvelle même si Papa ne pourra pas venir. Il est toujours à Petrograd, à l’hôpital nuit et jour, accueillant sans cesse de nouveaux blessés… Il est de plus en plus fatigué, cela aurait été bien meilleur pour lui de venir ici avec nous et de se reposer. Il a enseigné si longtemps, pratiquant à peine, et aujourd’hui il refuse de s’arrêter un instant ! Maman aussi s’inquiète, il a la santé vacillante… J’admire sa passion, son altruisme, sa dévotion… J’aurais aimé hériter cette qualité de lui, mais Irina m’a devancée. Papa me manque. Je ne le reverrai que fin août, lorsque nous rentrerons. Il m’avait invitée à venir l’aider à l’hôpital cet été, mais avec ma maladie il n’en a plus été question. J’en suis soulagée, même si je me reproche d’éprouver cela. Irina, elle, a déjà passé de nombreux mois à travailler à ses côtés. Peut-être suis-je égoïste, mais à la simple idée de me mêler à tout ce sang, toute cette douleur, un frisson d’horreur m’envahit. Aurais-je la force de regarder, de supporter, sans défaillir devant l’atrocité ?

			Et cette année, que vais-je faire ? Je ne retournerai plus au pensionnat Smolny et je ne pourrais pas aller à l’université. Papa ne veut pas à cause de ma santé et, pour l’instant du moins, cela me convient. J’ai passé tant d’années au pensionnat, entre ces murs, à n’avoir jamais le temps de faire autre chose qu’étudier. Je veux avoir du temps, et peut-être aussi rencontrer un beau prince, voilà qui serait le meilleur des dénouements ! Pratiquer davantage ma musique serait un bienfait également, car j’ai noté que cela apaisait mes palpitations. Lorsque j’enlace mon violoncelle et que je sens frémir ses cordes, les fibres de mon corps s’accordent au diapason. Percevoir mes pulsations avec une telle acuité m’enseigne à jouer de mon cœur comme de mon archet. Je m’explore, je m’apprends à travers mon instrument…

			Je demanderai à Papa un professeur particulier pour travailler le violoncelle quand nous serons rentrés à Petrograd. Cela me fera le plus grand bien et ainsi je pourrai m’échapper loin des tumultes et des cris de guerre. Loin de la froideur de l’hiver, sur les notes réconfortantes… En ce moment, nous jouons beaucoup ensemble avec Irina, elle au piano et moi au violoncelle. Cela m’encourage d’être accompagnée, mes mains sont encore engourdies de n’avoir pas manié l’archet depuis si longtemps. Papa m’a comblée de bonheur avec ce présent. Il est vrai que mon cher violoncelle devenait trop petit pour moi. Il m’a dit : « Comme ça, tu pourras casser les oreilles à Irina et Igor pendant ton séjour. » Il s’amuse à me taquiner, mais il m’a complimentée maintes fois sur mon doigté. Et Igor également d’ailleurs. Depuis mon arrivée, il nous invite souvent à jouer, Ira et moi, et alors il s’assied dans son large fauteuil pour lire tout en dégustant notre musique. Parfois, il nous reprend, et il a une oreille juste. Ses commentaires nous aident beaucoup et je me félicite déjà de mes progrès. Papa va être enchanté de m’entendre à mon retour !

			Oui, nous passons de doux moments ici.
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			L’idéal qui n’existait pas

			—Ça y est, je tiens mon histoire ! s’exclama Éva. Je suis en é-bu-lli-tion !

			Louna arrivait à l’instant, et Éva était électrique. Elle parlait fort, faisait de grands gestes, et ses yeux brillaient.

			— En fait, tu ne vas pas le croire, mais j’ai commencé à écrire le journal de la fille du tableau ! Je suis même allée m’acheter un carnet de cuir en papier-parchemin relié ! J’ai fait pas mal de recherches aussi, mais de ce côté-là c’est pas facile vu que ça se passe il y a un siècle, en Russie !

			Ignorant la mine perplexe de Louna, Éva continua sur sa lancée :

			— Parce que, je l’ai décidé, c’est son journal intime qu’elle écrit sous l’acacia ! Et elle s’appelle Apollinariya, ou Polina pour faire court. C’était le nom de ma poupée, Polina. J’ai toujours adoré ce prénom et apparemment c’est le diminutif d’Apollinariya.

			— Mais… Tu vas inventer sa vie ?

			— C’est ça !

			— Juste avec une date et le nom de cette ville dans le Caucase ?

			— Oui, à partir de ça, je peux créer ce que je veux ! Étant donné toutes les fleurs, je pense que c’était le printemps à Kislovodsk lorsque le tableau a été peint. Donc j’ai commencé le 8 juin, il y a cent ans, pile ! Quasiment l’équivalent de la date où moi j’écris, mais avec les treize jours de décalage du calendrier julien. En ça, je reste fidèle au tableau. Et la ville de Kislovodsk est un environnement parfait. Littéralement, ça veut dire « eaux aigres » à cause du nombre de sources minérales qu’il y a autour, et c’était une station thermale touristique déjà à l’époque. Pouchkine, Lermontov, Tolstoï, Chaliapine, beaucoup de grands noms y ont séjourné ! Et puis, pour le reste, j’invente. Je dirais qu’elle est jeune, environ dix-huit ans. Vu ses vêtements, j’opterais pour une aristocrate… Au fait, tu veux boire quelque chose ? Moi je tourne sous perfusion caféine et théine confondues depuis une semaine !

			Sur ce, Éva s’élança en gloussant vers la cuisine.

			Elles emportèrent à l’étage un plateau de thé noir, accompagné de lait, et s’installèrent au salon. Cependant, à peine furent-elles assises qu’Éva se releva d’un bond pour aller chercher le tableau. Louna en profita pour examiner la pièce et le bureau où s’amoncelaient des piles de livres, certains bariolés de petits marque-pages de couleur. Une tasse de liquide froid traînait près du clavier, et à l’écran s’étendait une carte de la Russie centrée sur la ville de Kislovodsk. Le navigateur surchargé affichait une bonne trentaine d’onglets ouverts.

			— En fait, embraya Éva en revenant avec le tableau, ça faisait déjà un moment qu’il me fascinait, et que je me posais des questions sur cette fille, le peintre, est-ce qu’ils ont vraiment existé, bref, et l’autre soir j’ai eu l’inspiration.

			Elle l’installa contre un pouf, en face du canapé, et Louna se leva pour jeter un œil suspicieux sur la cause de ce remue-ménage.

			— Et du coup, l’histoire, ça va être quoi ?

			— Je sais pas encore exactement… Pour l’instant c’est l’été, le soleil brille et elle profite de la beauté du Caucase, mais la Révolution va arriver et à ce moment, je veux qu’elle se trouve à Saint-Pétersbourg, ça c’est sûr. Il faut que je parvienne à me composer une solide culture littéraire, similaire à celle de Polina. J’ai déjà un bon bagage, avec toute la littérature russe que j’ai consommée dans ma vie, mais je compte aussi lire des mémoires, des ouvrages d’histoire, des essais, des journaux intimes, tous les témoignages que je pourrai dénicher, regarder des documentaires… J’ai du boulot, mais c’est passionnant ! Et indispensable, parce que sinon je risque de faire des anachronismes ou des erreurs. Ah, c’est fou, c’est génial ! C’est la première fois que je vis un truc comme ça, et j’en ai toujours rêvé ! En plus, j’ai décidé d’écrire uniquement dans le carnet, pas d’ordinateur, donc aucun moyen d’effacer. C’est un challenge, mais ça m’évite de me perdre en retouchant cinquante fois la même phrase et je plonge mieux dans la peau de mon personnage. Le résultat sera plus authentique, pour un journal intime.

			— Oui, c’est sûr, mais tu vas bien devoir le recopier à l’ordi un jour, ne serait-ce que pour le faire lire, donc tu pourras le retoucher quand même un peu.

			— Je ne sais pas, j’aimerais bien ne pas y toucher, le garder tel quel, même avec les fautes…

			Du bout des doigts, elle effleura le cadre patiné du tableau. Elle s’y était attachée. Sans s’imposer, il était devenu son bien le plus précieux, et le seul fait de le contempler déclenchait en elle une vague de larmes et d’émotions muettes, dont elle se délectait comme d’une drogue.

			— Bon, ce nouveau chez-toi, ça le fait, tu t’y adaptes bien ?

			Louna la considérait avec inquiétude et Éva réalisa que ses joues étaient mouillées.

			Bon, si je me mets à pleurer sans m’en rendre compte, ça va poser problème…

			— Oui, oui, claironna-t-elle en s’essuyant avec sa manche. Mais, par contre, la première nuit où j’ai dormi ici mon cauchemar est revenu. Il m’a réveillée à trois heures du matin. Enfin, tant mieux en fait, puisque c’est grâce à lui que j’écris le journal. Comme j’avais plus sommeil, je me suis calée dans mon lit avec la musique de Casse-Noisette et c’est là que j’ai commencé à imaginer la vie de Polina, son quotidien, son caractère, et que les premiers vers du poème me sont venus. C’est marrant parce que je vois à travers ses yeux, du coup je m’identifie beaucoup à elle, mais en même temps on est très différentes… Je me demande si je vais arriver à écrire en synchronicité avec les dates du journal, enfin à la différence que moi je vis cent ans plus tard.

			Éva trempa ses lèvres dans le liquide fumant et grimaça de douleur. Trop chaud.

			Décidément, jamais le bon moment.

			Elle reposa sa tasse, avant de se tourner vers son amie.

			— Et toi, tu as passé une bonne semaine ?

			Louna lui raconta les préparatifs de vacances en famille, ses différents projets pour l’été, et elles discutèrent ainsi jusqu’à ce que la théière soit froide et vide. Éva faisait de son mieux pour prêter une attention sincère à son amie, mais régulièrement elle surprenait son esprit s’échappant vers Polina et devait produire un effort considérable pour reporter sa concentration sur la réalité présente.

			— Ça te tente, un cappuccino ?

			— Pourquoi pas… mais il est tard, remarqua Louna. Ça t’empêche pas de dormir, toi ?

			— De toute façon, je dors à peine en ce moment. Je m’allonge, j’éteins, mais dès que je ferme les yeux quelques minutes, j’ai des mots, des phrases et des images qui s’imposent à moi. Alors j’ai pas le choix, je rallume. C’est là que j’ai les meilleures idées, dans mon lit.

			Elle décocha un sourire ravi à Louna et fit volte-face.

			— Mais t’es vraiment sûre que le café c’est une bonne id…

			Sa phrase mourut en constatant que son amie avait déjà passé la porte et dévalait les escaliers en chantonnant. Louna se laissa aller contre le dossier du canapé et planta un regard réprobateur sur le tableau.

			Pendant ce temps, Éva et ses cheveux dorés virevoltaient dans la cuisine en préparant deux cappuccinos bien crémeux. Le café glouglouta et son doux fumet se répandit dans l’air. Éva retira la cafetière du feu, puis versa le lait chaud dans un mug à piston afin de le faire mousser. Elle fusionna ensuite les deux breuvages qu’elle saupoudra de cacao amer avant de disposer le tout sur un plateau et de monter rejoindre Louna au salon.

			— Tu sais, c’est bizarre, j’ai toujours ce sentiment de regretter un amour immense, que je n’ai pourtant jamais connu. Il paraît que c’est une sensation répandue… Mon problème, c’est que dès l’instant où j’écris sur l’amour, je trouve mon écriture bancale, creuse, mielleuse et gnangnan. Sûrement parce que je connais rien à l’amour… Le seul moment où je produis de la qualité, c’est quand j’aborde la douleur, la perte, la frustration, le chagrin… L’éclate totale, moi qui rêve de beaux sentiments et de passion ! Et justement, avec le journal, j’ai la possibilité de faire vivre cet amour, je ne sais juste pas comment je vais m’y prendre… mais peut-être que ça m’aidera à me libérer de mes blocages, va savoir…

			Louna approuva d’un hochement de tête et Éva poursuivit :

			— Mais ce sera pas une romance en carton-pâte, ça, c’est certain ! Ce que je vais écrire n’aura rien de naïf, ou de niais, ce sera une vraie passion. J’ignore qui sera l’homme, mais j’ai l’impression de le sentir parfois, presque palpable. À mon avis, je vais le rencontrer bientôt…

			— Le rencontrer ?

			— Oui, enfin, dans ma tête, rigola Éva.

			— Ah, dommage… Tu ne veux pas le rencontrer dans la réalité plutôt ?

			— Tu sais que j’aimerais, mais il n’y en a aucun qui me plaît.

			— Disons aussi que tu n’essaies pas vraiment…

			— À quoi bon ?

			— Mais il faut leur laisser une chance !

			— C’est quand même pas ma faute si je remarque tous leurs défauts, non ? Je comprends vite que c’est pas lui que je cherche, et voilà. Finalement, je préfère rester dans mes rêves. Jusqu’à maintenant, c’est mieux que la réalité.

			— En attendant un idéal qui n’existe pas.

			Oui, le problème majeur était là : l’idéal qui n’existait pas. Et, pourtant, Éva y croyait, même lorsqu’elle doutait. À vingt-six ans, n’ayant jamais fait l’amour avec un homme, elle s’accrochait à l’intime conviction qu’elle devait attendre, quelque chose. Ce fichu prince charmant ? Elle savait la bêtise de son obsession, illusoire espérance, cependant son corps, complice de ses refus, s’écartait de lui-même à chaque approche, même pour un simple baiser. Plusieurs avaient essayé, mais après le premier contact mouillé, Éva faisait un bond en arrière et fondait irrémédiablement en larmes. Après tout, pourquoi se forcer ? Simplement parce qu’à son âge, il était presque honteux de ne pas avoir eu des expériences ? Dans tous les cas, elle ne voulait le faire ni pour les autres ni pour se sentir normale ou quelconque motivation qui irait à l’encontre de ce qu’elle ressentait. Si elle paraissait étrange, tant pis. Si personne ne la comprenait, tant pis. Garder, avec les gens comme avec la vie, une distance respectable, voilà qui lui convenait parfaitement. Certes, elle ne sortait ni dans les bars ni dans les fêtes et ne buvait pas, mais cela ne l’empêchait pas de se faire plaisir, bien au contraire. Expositions, concerts symphoniques, ballets, opéra, cinéma, Éva ne se privait pas. Elle était seule la majorité du temps, et cela lui convenait.

			Ainsi, deux jours plus tard, alors que la nuit tombait sur la capitale, Éva monta les marches de la Cité de la musique et Philharmonie de Paris. Elle s’était offert un billet pour une soirée symphonique en l’honneur du grand compositeur russe Rachmaninov, l’un de ses favoris.

		


		
			Journal intime d’Apollinariya

			Kislovodsk, lundi 13 juin 1916
Dans ma chambre

			Ces soirées m’ennuient ! Les discussions s’animent autour de sujets qui ne m’intéressent guère, et sur lesquels je peine à exprimer une opinion. Guerre, politique, droit, science, économie, une migraine me vient à leur seule évocation. Irina, si intelligente, paraît épanouie en cette compagnie. Elle me reproche ma légèreté, mais je la préfère à son attitude si grave et sérieuse. Avant, elle me disait frivole et mondaine. Avant qu’elle ne se marie. Depuis sa rencontre avec Igor Nicolaïevich et ma maladie l’hiver passé, son comportement envers moi a changé. Je parviens enfin à me hisser par-dessus les barrières qu’elle a érigées entre nous et c’est un bienfait pour nous deux.

			Nous avons grandi inséparables, puis nous sommes éloignées, ou plutôt Ira m’a repoussée, et je le regrette. Jalousie ? Âpre liqueur si l’on ne prend pas garde… Et Irina a nourri des ressentiments à mon égard de longues années durant, je le sais, je l’ai senti à maintes reprises. J’ai toujours attiré les regards. Je ne l’ai jamais désiré, c’est ainsi. Ces visages penchés vers moi, ou m’observant de loin, murmurants : « Si ravissante, si délicate. Ces yeux turquoise, ces belles boucles dorées… Quelle grâce, quelle élégance ! » À mon côté, Irina s’effaçait, amère. Pourtant, elle était déjà jeune fille quand je n’étais qu’une enfant de dix ans.

			Trouver l’amour a adouci son amertume, ce mariage est une bénédiction ! Depuis, nous nous sommes rapprochées et je suis comblée de la sentir s’épanouir dans sa vie d’épouse. Je peinais pour comprendre, tout d’abord, ce qui l’avait poussée à s’unir à cet homme, son aîné de neuf ans, et si laid. Elle déclarait qu’elle l’avait élu non pour son physique, mais pour son esprit. Aujourd’hui, après ce temps passé en leur compagnie, ses paroles m’apparaissent sages et je reconnais les qualités qu’elle loue chez Igor Nicolaïevich.

			 

			 

			Jeudi 16 juin
Sur mon lit, fin de soirée

			Le cousin d’Igor, Sergueï Vassiliévich Iline, est venu nous rendre visite aujourd’hui. J’ai été enchantée de le rencontrer enfin, après avoir entendu tant d’éloges sur sa personne. Mon seul souvenir de lui, imprécis, datait du mariage où nous avions été présentés. La maladie battait son plein en moi et ma mémoire de cette époque demeure opaque. Je me rappelle cependant ses grands yeux noirs perçants sous d’épais sourcils. Sa mâchoire volontaire, sa carrure, sa voix grave. Je reconnais en lui des origines tatares, et il les porte merveilleusement.

			À son arrivée tardive, Irina et moi interprétions la Sonate pour violoncelle et piano en sol mineur, opus 19 de Rachmaninov. Nous étions nerveuses, surtout moi, car ce morceau demande une haute concentration et surtout une maîtrise que je ne possède pas encore à mon grand regret.

			Il s’est montré d’une discrétion exemplaire, s’asseyant à droite de mon champ de vision. Je le distinguais, ombre attentive, et sa présence galvanisait mon archet. Me savoir observée par un gentilhomme tel que lui me ravissait plus que tout. Durant le reste de la soirée, son comportement charmant n’a cessé de m’interpeller. Je l’avoue, chaque heure passée en sa compagnie faisait battre mon cœur un peu plus vite… Avenant à mon égard, conversant avec esprit, courtois (toutes les qualités idéales, à vrai dire). Je me suis appliquée à ne pas le dévisager avec trop d’insistance ou d’émoi, comme cela était ardu ! Il est très agréable à regarder. Nous nous sommes retrouvés voisins de table (grâce aux bons soins d’Ira). Fort heureusement, il n’a parlé que de sujets qui m’intéressaient. Contrairement au vieux colonel qui a psalmodié ses refrains aux oreilles fatiguées de la pauvre Evguénia Pavlovna durant toute la soirée, Sergueï Vassiliévich n’a pas abordé le thème de la politique. Néanmoins, il n’a pu s’empêcher d’évoquer la guerre qui le touche personnellement. Ses deux frères aînés ne sont jamais rentrés de Tannenberg, comme tant de nos jeunes soldats… Il séjourne d’ailleurs à Kislovodsk afin de rendre visite à un ami à lui, convalescent, gravement blessé à Dvinsk l’an passé. Tant de victimes, tant de morts ! Cette guerre est un fléau ! Voilà ma seule opinion à ce sujet.

			 

			 

			Vendredi 17 juin
Dans ma chambre, après-midi

			Irina est venue me voir ce matin, afin de m’entretenir de Sergueï Vassiliévich. Je lui ai fait grande impression, et cela ne m’étonne pas. Irina me gronde lorsque je m’exprime ainsi. Chipie prétentieuse, m’appelait-elle ! À présent, c’est affectueux. Et comme Papa, elle me nomme « petite fleur bleue »… C’est incontestable : Amour habite toutes mes pensées. Cette nouvelle me transporte !

			Sergueï Vassilitch, en plus d’être absolument charmant, est un parti fort intéressant : cousin d’Igor par son père, parent éloigné des Troubetskoï par sa mère d’origine tatare. Le malheureux a subi bien des pertes douloureuses ces dernières années. D’abord ses deux frères, puis sa jeune épouse, décédée en couches avec leur enfant nouveau-né. Quelle affreuse tragédie ! Comme cela a dû être dur pour lui ! Irina m’a affirmé qu’il avait retrouvé le sourire grâce à moi et qu’elle ne l’avait jamais vu aussi rayonnant qu’hier. Cette pensée diffuse une douce chaleur dans mon cœur…

			Ses frères étant disparus, il va hériter du domaine de Riazan à la mort de son père, mais aussi de nombreux biens, propriétés et immeubles de rapport à Moscou et Petrograd. Et il est promis à une brillante carrière professionnelle. Mariée à lui, je jouirais d’une situation confortable et je ne manquerais de rien…

			Pourrait-il être l’homme répondant à mes vœux ? Cupidon aurait-il entendu mes appels, et décoché la flèche de notre destinée ? Je sens grandir en moi de l’affection à son égard, mais est-il celui dont je rêve ? Irina a épousé Igor à l’âge de vingt-trois ans, mais je ne désire pas attendre encore cinq ans ! Il repart déjà demain pour Moscou, mais reviendra loger ici en août. Nous vivrons donc sous le même toit, durant un mois entier ! Certes, il occupera l’aile ouest, mais nous partagerons les repas, les après-midi au jardin, les promenades… Comme j’ai hâte ! J’espère qu’il sera de retour à temps pour le gala de charité des Chervatski. Je lui ai glissé que je serais ravie de l’y retrouver, et sa réaction m’a affirmé son inclination.

			Oui, nous pourrions danser, faire tournoyer nos regards, entre la dentelle et la soie, parmi l’effervescence d’un bal tumultueux… Et je le reverrais à Petrograd, puisqu’il s’y installe cet automne ! Il prépare sa thèse et un poste d’assistant lui a été octroyé à la faculté de droit. Je suis si impatiente qu’il revienne ! Mon cœur s’emballe, un rayon chatoyant l’éclaire…

			 

			L’air de Kislovodsk m’offre un second souffle. Depuis cette promenade à la prairie aux coquelicots, ma découverte de l’acacia et le commencement de ce journal, je retrouve ma vitalité. Je respire, j’ai envie de rire et de rêver à nouveau. Est-ce l’eau de Narzan qui accomplit son miracle ? Les thermes et les bains, avec leur allure de palais oriental, sont d’un tel luxe, d’une telle beauté ! Nous nous y rendons souvent avec Irina, et j’ai toujours le même sentiment de m’être plongée au cœur de la fontaine de Jouvence ! Je ne m’en lasse pas, ces lieux respirent la guérison et la santé ! Comme j’aime cette région, si verte, si belle et riche. Si pleine de promesses…

		


		
			3

			Laisse-toi surprendre

			Éva charriait derrière elle un Caddie vert pomme dont les roulettes branlantes menaçaient de se détacher à tout instant. Il était tôt et la ville commençait à s’agiter. Cyprien, installé sur son duvet, s’étirait. Cet endroit, c’était son coin attitré. La cinquantaine tassée, ses cheveux bruns et sa barbe parsemés de filaments blancs s’emmêlaient sur les longueurs. Ses yeux noisette, bien que cernés par un épais croissant bleuté, brillaient encore d’une lueur vive et joyeuse.

			Louna la taquinait parfois à ce propos : « D’abord Ernest, maintenant Cyprien, tu collectionnes ! Si ça continue, tous tes amis auront plus de soixante ans, et tu célébreras des fêtes à la maison de retraite du quartier ! » Éva répliquait que, les vieux, eux au moins, n’essayaient pas de la draguer. De ce fait, nul besoin de les repousser, ou de s’en inquiéter. De plus, ils avaient toujours quelque chose à nous apprendre ou une anecdote à raconter.

			— Bonjour, bonjour ! lança Éva. J’ai des croissants et des pains au chocolat tout chauds, pour accompagner ton café !

			— Ah, t’es bien mignonne, mais j’ai pas de café.

			— Moi, oui !

			Le visage froissé s’éclaira d’un sourire.

			Éva sortit un Thermos de son Caddie, deux tasses, s’assit aux côtés Cyprien et entreprit de servir le liquide brûlant.

			— Alors, petite, raconte-moi un peu, comment va la vie ? Ton nouveau chez-toi te plaît ?

			Il trempa un bout de croissant qu’il engloutit, tandis qu’Éva épluchait le sien avec méthode et le grignotait comme une souris.

			— Absolument, mon cocon est parfait ! Et tu vas pas le croire, mais j’ai commencé à écrire un roman, enfin, une sorte de roman, plutôt un journal intime… Apocryphe, c’est comme ça qu’on dit, non ?

			— Si c’est un journal fictif, inventé, oui.

			— Hum, d’ailleurs, je suis certaine que tu pourras être de bon conseil.

			— Moi ? Je suis rouillé, tu sais. Il est lointain, le temps où je m’agitais avec emphase sur l’estrade de l’université.

			— Taratata ! Un passionné des lettres le reste toute sa vie, non ?

			— Ah, tu marques un point, Mam’ Scarlett ! Alors, raconte-moi ce nouveau projet.

			— Oh, attends, avant j’ai une surprise !

			Souriant fièrement, elle sortit de son cabas un livre de poche, à la couverture rouge illustrée d’un homme en pleine course-poursuite à cheval. C’était Michel Strogoff de Jules Verne. Cyprien lui avait confié que, lorsqu’il était enfant son père lui lisait le soir, et que c’était grâce à lui qu’il aimait la lecture.

			— Alors, ça, c’est adorable… Je vais me faire un plaisir de le relire encore une fois. J’adore ce livre, ça me touche que tu t’en sois souvenue.

			Il caressa la couverture, puis observa Éva extirper trois autres livres de son Caddie : L’Étranger de Camus, Demian d’Hermann Hesse, et Oliver Twist de Dickens.



OEBPS/Images/pageTitre.jpg
Livia Meinzolt

LE BRUIT
DES PAGES

Roman

CHARLESTON





OEBPS/Fonts/TimesNewRomanPSMT.ttf


OEBPS/Images/Cover.jpg
Prix du Livre Romantique
2019

CHARLESTON










OEBPS/Images/logoCharleston.jpg
C

CHARLESTON





